











































DE	FOUCAULT	À	LA	THÉORIE	QUEER			Dans	ce	premier	chapitre,	une	synthèse	du	premier	tome	de	l’Histoire	de	la	sexualité	de	Foucault	sera	 présentée,	 afin	 de	 mettre	 en	 lumière	 les	 principales	 contributions	 théoriques	 du	philosophe.	Je	poursuivrai	en	illustrant	de	quelle	manière	la	théorie	queer	s’est	approprié	ces	dernières,	notamment	en	ce	qui	concerne	 les	dispositifs	de	sexualité	et	 le	régime	de	savoir-pouvoir.			
1.1	La	conception	foucaldienne	de	la	sexualité	
	














d’affirmation	pour	la	classe	bourgeoise,	avant	d’être	étayé	à	l’ensemble	de	la	société,	pour	des	raisons	économiques	et	politiques.			En	terminant,	Foucault	explique	que	le	pouvoir	est	désormais	destiné	à	produire,	augmenter,	ordonner,	 etc.	Depuis	 le	XVIIe	 siècle,	 le	pouvoir	 sur	 la	vie	 s’est	développé	sous	deux	 formes	centrales	:	le	corps	comme	machine	et	comme	espèce.	Arrive	un	biopouvoir,	indispensable	au	capitalisme,	dont	 le	dispositif	de	sexualité	 fait	partie	 intégrante.	Au	XIXe	 siècle	 commencent	d’ailleurs	à	être	revendiqués	des	« droits »	à	la	vie.	Enfin,	le	sexe	est	un	enjeu	politique	puisqu’il	relève	 des	 disciplines	 du	 corps	 et	 de	 la	 régulation	 de	 la	 population,	 s’inscrivant	 sur	 deux	registres	:	 le	 micropouvoir,	 qui	 comprend	 notamment	 des	 dispositifs	 de	 surveillance	 et	 de	contrôle,	et	le	macro-pouvoir,	qui	se	manifeste	par	une	pluralité	d’interventions	systémiques.		Ainsi,	 Foucault	 arrive	 à	 infirmer	 l’hypothèse	 de	 la	 répression,	 en	 démontrant	 la	démultiplication	des	discours	sur	 le	sexe	depuis	 l’ère	classique,	et	 la	présence	d’une	scientia	
sexualis	et	de	dispositifs	de	sexualité	qui	permettent	au	pouvoir	de	s’allier	au	savoir	pour	servir	des	intentions	politiques	ou	économiques.	La	loi,	telle	que	la	conçoit	l’auteur,	produit	à	la	fois	le	modèle	à	suivre	et	ses	transgressions,	ce	qui	ouvre	conséquemment	la	porte	à	une	multitude	de	pratiques	queer.			
1.2	Régime	de	savoir-pouvoir	et	théorie	queer	




l’existence	 de	 dispositifs	 de	 sexualité	 et	 d’un	 régime	 de	 savoir-pouvoir	 dans	 La	 Volonté	 de	





transformer	 en	 calque	 du	modèle	 hétérosexuel,	 notamment	 par	 des	 réclamations	 liées	 à	 la	parentalité	ou	au	mariage.			Dans	Le	Récit	de	 soi	 (2007),	 Judith	Butler	 se	 revendique	de	Foucault,	mais	en	appliquant	sa	pensée	au	rapport	à	soi.	Si	nous	sommes	contraints	de	toujours	demeurer	liés	aux	normes	en	présence,	 ce	 rapport	 au	 régime	de	 vérité	 implique	 également	un	 rapport	 à	 soi,	 une	part	 de	réflexivité.	Comme	c’est	au	sein	de	ce	régime	de	vérité	que	s’opère	la	réflexion	sur	sa	propre	subjectivité,	 la	remise	en	question	du	régime	de	vérité	représente	 logiquement	 la	remise	en	question	de	soi	et	de	sa	« propre	capacité	à	dire	la	vérité	sur	[s]oi,	à	rendre	compte	de	[s]oi4 ».	Questionner	le	régime	de	vérité	reviendrait	donc	à	questionner	son	propre	statut	ontologique.	De	même,	dès	que	 le	sujet	cherche	à	manier	 la	norme,	 il	est	simultanément	manié	par	cette	dernière.	Néanmoins,	ce	double	mouvement	ne	représente	pas	un	frein	à	l’action.	Dans	Défaire	
le	genre,	Butler	affirme	ceci,	 illustrant	en	quelque	sorte	 les	 liens	d’interdépendance	entre	 le	régime	de	vérité	et	l’expression	des	subjectivités	:	[L]a	puissance	d’agir	individuelle	est	liée	à	la	critique	et	à	la	transformation	sociale.	Nous	ne	pouvons	déterminer	notre	« propre »	sens	du	genre	que	dans	la	mesure	où	les	normes	sociales	existantes	étayent	et	rendent	possible	l’acte	de	 revendiquer	un	genre	à	 soi.	Nous	dépendons	de	cet	« en	dehors »	pour	affirmer	notre	propre	sens	du	genre.	Le	soi	doit,	de	cette	 façon,	 se	perdre	dans	la	socialité	afin	de	prendre	possession	de	lui-même5.		De	la	même	manière,	le	projet	d’écriture	proposé	ici	n’a	pas	la	prétention	d’émerger	des	abysses	de	l’inspiration	et	de	réinventer	le	genre	narratif,	bien	loin	de	là.	Je	suis	conscient	du	fait	que	le	matériau	de	ce	projet	provient	directement	des	normes	existantes	associées	au	genre	littéraire	




du	roman.	Pour	que	ce	roman	qui	n’en	est	pas	un	puisse	trouver	son	propre	sens,	il	faut	à	tout	le	moins	qu’il	se	reconnaisse	dans	l’objet	même	dont	il	souhaite	se	dissocier.	J’y	reviendrai	dans	le	troisième	chapitre.		Enfin,	pour	reprendre	l’idée	de	départ,	la	pensée	de	Foucault	occupe	une	place	indéniable	dans	l’approche	queer,	 tant	 sur	 le	plan	du	questionnement	 théorique	que	sur	celui	des	pratiques	individuelles	et	collectives.	À	titre	d’exemple,	elle	nous	amène	à	déterminer	de	quelles	manières	les	termes	associés	aux	genres	sont	érigés	comme	des	présupposés,	« mais	aussi	[à]	repérer	les	moments	où	le	système	binaire	du	genre	est	contesté	et	remis	en	cause,	où	la	cohérence	des	catégories	 est	 mise	 en	 question	 et	 où	 la	 vie	 sociale	 du	 genre	 se	 révèle	 être	 malléable	 et	transformable6 ».	La	norme	que	Foucault	nous	 incite	à	mettre	en	 lumière	devient	un	 lieu	de	résistance	potentielle,	puisqu’elle	peut	être	manipulée,	dépassée	et	réinventée,	comme	quoi	les	conditions	de	notre	existence	sous	la	norme	sont	tout	autant	de	possibilités	d’y	résister.
 6	Ibid.,	p.	300.	
 CHAPITRE	2	
IDENTITÉ,	SUBJECTIVITÉ	ET	THÉORIE	QUEER			Avant	de	pouvoir	délimiter	 les	 composantes	d’une	narration	queer	 et	 de	 tracer	 les	 grandes	lignes	de	notre	poétique	queer,	il	importe	de	dresser	un	portrait	de	certaines	notions	centrales.	Je	me	pencherai	dans	un	premier	temps	sur	l’identité,	en	offrant	une	synthèse	critique	de	deux	ouvrages	portant	sur	ce	sujet	:	L’invention	de	soi,	de	Jean-Claude	Kaufmann	(2010),	ainsi	que	





d’identité,	Kaufmann	propose	de	fournir	la	réponse	à	ce	manque	apparent.	J’en	présente	ici	une	synthèse,	 en	 guise	 de	 point	 de	 départ	 pour	 une	 discussion	 sur	 l’identité	 d’après	 la	 posture	queer.			D’après	 Kaufmann,	 l’identité	 renvoie	 à	 la	 forme	 des	 sociétés,	 ces	 dernières	 présentant	 une	dynamique	contradictoire	qui	trouve	écho	dans	le	fait	que	le	reflet	de	l’individu	s’est	transformé	en	réflexion	sur	soi,	en	raison	d’une	complexification	constante	de	la	structure	d’appartenance1.	Cette	transformation	aurait	donné	lieu	à	rien	de	moins	qu’une	révolution	identitaire,	ouvrant	la	voie	à	la	conception	par	chaque	individu	d’une	série	de	soi	possibles,	c’est-à-dire	des	identités	virtuelles	fondées	sur	l’expérience	et	sur	la	réception	des	autres,	et	pouvant	être	réalisées	de	manière	concrète	selon	le	contexte	:		Les	soi	possibles	[…]	exigent	effort	et	prise	de	risques.	À	ce	prix,	ils	autorisent	un	 travail	 de	 réforme	 de	 soi	 véritablement	 innovateur,	 aux	 limites	 du	réalisable,	 où	 le	 présent	 parvient	 momentanément	 à	 mettre	 entre	parenthèses	 le	poids	du	passé.	 Ils	représentent	une	des	modalités	 les	plus	abouties	de	la	subjectivité	à	l’œuvre	dans	l’invention	de	soi2.		Pour	Kaufmann,	le	processus	identitaire	se	démarque	par	sa	capacité	à	modifier	sa	forme,	tout	en	offrant	à	l’individu	à	la	fois	singularité	et	unité,	impression	de	continuité	et	estime	de	soi.	Son	fondement	serait	en	fait	la	production	de	sens	par	le	biais	de	la	subjectivité	qui	permet	de	choisir	entre	différents	possibles	et	qui	amène	à	refuser	les	impositions	:		L’identité	est	ce	par	quoi	l’individu	se	perçoit	et	tente	de	se	construire,	contre	les	assignations	diverses	qui	tendent	à	le	contraindre	de	jouer	des	partitions	imposées.	 Elle	 est	 une	 interprétation	 subjective	 des	 données	 sociales	 de	l’individu,	se	manifestant	par	ailleurs	souvent	sous	la	forme	d’un	décalage3.	


















































«	sexe	»	 est	 stabilisé,	 la	 possibilité	 de	 produire	 une	 crise	 potentiellement	productrice	au	sein	de	consolidation	des	normes	du	«	sexe	»21.		Pour	 Butler,	 le	 sujet	 est	 rendu	 possible	 par	 cette	 répétition,	 qui	 lui	 confère	 également	 une	condition	temporelle.	Il	est	autorisé	par	ces	constructions,	sans	toutefois	être	déterminé	par	celles-ci.	L’ambivalence	qui	découle	de	ce	 flottement	représente	néanmoins	 la	possibilité	de	repenser	les	termes	à	partir	desquels	le	sujet	arrive	ou	non	à	se	développer22.	Les	catégories	sexuelles	et	de	genre,	qui	cherchent	à	définir	des	identités	par	des	caractéristiques	cohérentes,	se	trouvent	quant	à	elle	confrontées	à	cette	ambivalence,	puisque	la	performativité	discursive	court-circuite	 toute	 tentative	de	 fixer	de	 façon	permanente	et	 totale	 l’identité	de	référence	:	« L’itérabilité	 souligne	 le	 statut	de	non-identité	 à	 soi	de	 ces	 termes ;	 l’existence	d’un	dehors	constitutif	signifie	que	l’identité	a	toujours	besoin	de	ce	que	précisément	elle	ne	peut	tolérer23. »		Par	 ailleurs,	 le	 sujet	—	 le	 « je »	—	ne	peut	 s’exprimer	 comme	 tel	que	 s’il	 a	 au	préalable	 été	socialement	reconnu,	puisque	la	reconnaissance	sociale	est	une	condition	de	la	formation	du	sujet.	Comme	elle	ne	peut	être	entière,	la	formation	du	sujet	est	forcément	précaire	et	partielle.		Ces	considérations	ne	sont	évidemment	pas	sans	intérêt	pour	le	mouvement	queer.	Le	terme	« queer »,	utilisé	à	l’heure	actuelle	comme	point	d’ancrage	théorique	et	pratique,	a	cela	d’ambigu	qu’il	 ne	 peut	 se	 fixer	 à	 une	 définition	 ni	 correspondre	 totalement	 à	 celles	 et	 à	 ceux	 qui	 s’y	réfèrent.	À	la	manière	de	ce	à	quoi	il	renvoie,	il	« ne	peut	qu’être	réutilisé,	tordu,	rendu	étrange	[queered]	 par	 rapport	 à	 un	 usage	 antérieur,	 et	 en	 vue	 de	 fins	 politiques	 urgentes	 et	




proliférantes24 ».	En	raison	de	l’évolution	rapide	et	imprévisible	de	la	pensée	queer,	il	semble	en	effet	logique	d’entrevoir	l’adoption	future	de	termes	nouveaux	pour	la	décrire.	Cela	dit,	le	terme	actuel	se	démarque	par	sa	capacité	à	générer,	à	partir	de	son	histoire	d’abjection25,	une	réelle	affirmation	politique	—	ainsi	qu’une	remise	en	question	des	normes	sexuelles	—,	alors	que	son	utilisation	passée	visait	à	rejeter	cette	possibilité	d’affirmation.			C’est	 d’ailleurs	 de	 ces	 normes	qu’il	 est	 question	dans	Défaire	 le	 genre,	 ouvrage	ultérieur	de	Butler,	alors	qu’elle	explore	ce	qui	pourrait	survenir	si	on	démantelait	les	normes	sexuelles	et	de	genre.	La	question	de	la	reconnaissance	surgit	d’entrée	de	jeu,	puisque	le	genre	et	le	désir	semblent	tous	deux	portés	vers	un	besoin	d’être	reconnus.	Toutefois,	les	normes	qui	régissent	la	possibilité	de	reconnaissance	posent	parfois	problème	:	Je	 peux	 avoir	 l’impression	 de	 ne	 pas	 pouvoir	 vivre	 sans	 une	 certaine	reconnaissance,	 mais	 je	 peux	 aussi	 avoir	 l’impression	 que	 les	 termes	 par	lesquels	je	suis	reconnue	rendent	ma	vie	invivable.	C’est	à	cette	intersection	qu’émerge	la	critique,	le	mot	critique	désignant	ici	une	remise	en	question	des	termes	par	lesquels	la	vie	est	contrainte26.		Parmi	ces	termes	se	trouve	la	corporalité,	le	corps	représentant	à	la	fois	ce	qui	relève	de	l’intime	et	ce	qui	est	présenté	au	monde	extérieur,	dans	une	forme	de	coexistence	entre	vulnérabilité	et	agentivité.	Pour	Butler,		Le	corps	a	toujours	une	dimension	publique ;	constitué	comme	un	phénomène	social	dans	la	sphère	publique,	mon	corps	est	et	n’est	pas	le	mien.	Offert	aux	autres	depuis	la	naissance,	portant	leur	empreinte,	formé	au	creuset	de	la	vie	sociale,	le	corps	ne	devient	que	plus	tard,	et	avec	une	certaine	incertitude,	ce	dont	je	revendique	l’appartenance27.		






















can	 be	 victimized	 and	 in	 no	 way	 be	 radical;	 it	 happens	 very	 often	 among	





Les	personnes	queer	auraient	ainsi	pour	particularité	commune	leur	tendance	à	l’irrésolution	identitaire,	les	catégories	identitaires	apparaissant	comme	les	outils	régulateurs	d’un	système	d’oppression.	Si	les	personnes	queer	les	plus	radicales	proposent	un	rejet	en	bloc	des	catégories	identitaires,	 la	 majorité	 se	 rallie	 davantage	 à	 une	 approche	 stratégique	 de	 déconstruction,	considérant	qu’il	est	préférable	« d’identifier	 les	versions	 [des	 identités]	qui	pourraient	être	politiquement	 dommageables	 ou	 au	 contraire	 constituer	 une	 ouverture	 de	 l’espace	politique35 »,	plutôt	que	de	tout	rejeter	et	de	créer	paradoxalement	une	contrainte	de	la	non-identité.	 Ainsi,	 les	 sujets	 queer	 s’inscrivent	 dans	 un	 devenir	 qui	 invite	 au	mouvement,	 à	 la	réorganisation	et	à	la	mutation	des	catégories	identitaires.	Leur	position	marginale	leur	offre	d’innombrables	 possibilités	 de	 remise	 en	 question	 des	 identités	 sexuelles	 et	 de	 genre,	 des	régimes	de	savoir,	des	modalités	de	construction	du	sujet,	etc.			










de	l’État	à	celui	de	la	corporalité)38 ».	Le	contrôle	s’exerce	non	pas	par	la	répression,	mais	plutôt	par	 la	 production	 des	 désirs	 qu’on	 croit	 naturels	 et	 qui,	 à	 force	 de	 répétition,	 forment	 des	identités	sexuelles.	L’essentialisme	et	le	constructivisme,	auxquels	renvoie	toujours	davantage	la	 distinction	 entre	 sexe	 et	 genre,	 ont	 tous	 deux	 un	 fondement	 métaphysique,	 puisqu’ils	découlent	du	présupposé	selon	 lequel	 le	corps	possède	un	code	 initial,	une	vérité	profonde.	Pour	Preciado,	réfléchir	sexe	et	genre	en	tant	que	technologies	permet	d’invalider	cette	fausse	contradiction	entre	essentialisme	et	constructivisme,	considérant	qu’il	ne	s’agit	pas	là	de	zones	exclusives.	 Selon	 la	 posture	 contra-sexuelle,	 on	 s’intéressera	 plutôt	 à	 la	 relation	technologie/corps	et	« au	fait	que	la	technologie	incorpore39 ».		Dans	 un	 article	 publié	 ultérieurement,	 Preciado	 nomme	 sexopolique	 le	 lieu	 de	 création	 où	s’érigent	 de	 nombreux	 mouvements	 —	 féministe,	 homosexuel,	 etc.	 —	 transformant	 les	minorités	sexuelles	en	multitudes	qui	deviennent	à	 leur	 tour	queer.	On	procède	alors	à	une	déterritorialisation	 de	 l’hétérosexualité,	 sur	 le	 plan	 urbain	 comme	 sur	 le	 plan	 corporel,	 qui	exige	du	corps	qu’il	résiste	aux	processus	voulant	le	normaliser	:	« Parce	que	la	multitude	queer	porte	en	elle,	comme	échec	ou	résidu,	l’histoire	des	technologies	de	normalisation	du	corps,	elle	a	 aussi	 la	 possibilité	 d’intervenir	 dans	 les	 dispositifs	 biotechnologiques	 de	 production	 de	subjectivité	 sexuelle40. »	 Preciado	 recense	 en	 fait	 quatre	 stratégies	 politiques	 queer,	 en	commençant	par	la	dés-identification,	c’est-à-dire	la	dissociation	sexe/genre	destinée	à	contrer	l’exclusion.	Viennent	ensuite	les	identifications	stratégiques,	qui	reviennent	à	transformer	des	identifications	négatives	—	fif,	gouine,	etc.	—	en	« sites	de	production	d’identités	résistant	à	la	





normalisation,	 attentives	au	pouvoir	 totalisant	des	appels	à	 “l’universalisation”41 ».	De	 telles	stratégies	 hyperidentitaires	 et	 post-identitaires,	 dont	 se	 méfiait	 notamment	 Foucault	 en	 y	voyant	un	risque	de	ghettoïsation,	tirent	leur	force	politique	de	leur	aptitude	à	transformer	des	positions	abjectes	en	lieux	de	résistance	à	la	domination	blanche,	coloniale	et	hétérosexuelle.	La	troisième	stratégie	est	le	détournement	des	technologies	du	corps.	Celle-ci	donne	lieu	à	des	réappropriations	des	discours	de	la	pornographie	et	de	la	médecine	qui	ont	construit	le	corps	
















une	manière	de	concevoir	l’avenir	en	rupture	avec	les	notions	hétéronormatives	du	temps	et	de	l’histoire.		En	ce	qui	a	trait	à	l’échec,	Halberstam	affirme	qu’il	représente	un	champ	d’opportunités	pour	le	sujet	queer	et	qu’il	fait	partie	intégrante	de	l’esthétique	queer	:	Heteronormative	 common	 sense	 leads	 to	 the	 equation	 of	 success	 with	advancement,	capital	accumulation,	family,	ethical	conduct,	and	hope.	Other	subordinate,	queer,	or	counterhegemonic	modes	of	 common	sense	 lead	 to	association	 of	 failure	 with	 nonconformity,	 anticapitalist	 practices,	nonreproductive	life	styles,	negativity,	and	critique48.		L’échec	 représente	 donc	 une	 manière	 pour	 le	 sujet	 queer	 d’exprimer	 sa	 différence	 en	s’appropriant	l’absurdité	et	la	contre-productivité	auquel	il	est	épistémologiquement	associé.
 48	Ibid.,	p.	89.	














mais	sans	cependant	s’y	restreindre1. »	En	recourant	à	des	pratiques	queer	comme	le	« freak »	et	le	« drag »,	qui	exposent	l’exclusion	ou	qui	parodient	les	normes	existantes,	les	sujets	queer	font	 acte	de	 résistance	 à	 la	normalisation	par	 l’affirmation	de	 leur	différence.	Appliqué	 à	 la	création,	le	« freak »	pourrait	notamment	se	traduire	par	le	récit	d’évènements	choquants	ou	tabous,	alors	que	 le	« drag »	pourrait	amener	à	exploiter	 les	éléments	paratextuels	du	genre	narratif	tout	en	enfreignant	ses	codes	traditionnels.			Parmi	ces	codes	se	retrouvent	les	procédés	narratifs,	dont	ceux	qui	se	rapportent	au	temps	et	aux	 moments	 de	 la	 narration.	 La	 conception	 linéaire	 du	 temps,	 illustrée	 dans	 la	 structure	globale	 des	 schémas	 narratifs,	 n’est	 peut-être	 rien	 d’autre	 que	 le	 produit	 d’une	 idéologie	dominante	:	 « Penser	 l’histoire	 selon	 la	 flèche	 du	 progrès,	 c’est	 la	 soumettre	 à	 l’idée	reproductive	et	donc	hétéronormative	du	modèle	familial	et	des	générations2. »	Le	sujet	queer	revendiquerait	pour	sa	part	le	droit	à	l’anachronisme	pour	se	définir	en	dehors	des	contraintes	de	la	temporalité	dominante.	Pour	écrire	un	roman	queer,	il	m’apparait	primordial	de	perturber	la	chronologie	du	récit	et	de	l’action,	tout	en	rejetant	les	principes	du	schéma	narratif	menant	de	 la	situation	 initiale	au	dénouement.	Si	Ricœur	affirme	que	 l’identité	du	personnage	est	 le	résultat	 du	 transfert	 de	 la	mise	 en	 intrigue	 de	 l’action	 sur	 lui,	 je	 propose	 au	 contraire	 une	subjectivité	queer	qui	n’est	pas	conditionnée	par	le	récit	et	qui	ne	se	limite	pas	à	la	question	identitaire.			




Enfin,	 pour	 reprendre	 les	 termes	de	Halberstam,	 ce	projet	d’écriture	du	 sujet	queer	doit	 se	libérer	des	carcans	disciplinaires	en	refusant	de	se	soumettre	au	principe	de	lisibilité.	Le	roman	queer	 ne	 peut	 qu’être	 insoluble,	 dépourvu	 de	 dénouement.	 Ses	 personnages	 ne	 peuvent	 se	laisser	 piéger	 dans	 l’idéologie	 straight	 du	 développement	 de	 soi.	 Les	 liens	 générationnels	doivent	être	défaits	et	oubliés	pour	que	s’exprime	une	conception	queer	des	rapports	humains	et	de	la	temporalité.						



























































































































































































































































	Isaac	dormait	toujours	à	part	des	autres,	dans	la	cave	ou	dans	l’armoire	du	salon.	Sa	mère	ne	lui	portait	presque	plus	attention,	si	ce	n’est	que	pour	lui	demander	d’aller	aider	son	père	sur	le	bateau.	Ces	moments	passés	au	large,	avec	ce	vieil	homme	qui	ne	lui	parlait	qu’à	l’impératif	et	qui	ne	le	touchait	qu’avec	une	ceinture	de	cuir	brandie	comme	une	hache	sur	un	bouleau,	il	les	haïssait	plus	que	tout.	À	plusieurs	reprises,	Isaac	voyait	défiler	dans	ses	pensées	des	scénarios	toujours	plus	obsédants	pour	se	débarrasser	de	son	père.	S’il	le	poussait	à	l’eau	et	qu’il	se	noyait	en	mer,	qui	pourrait	penser	que	ce	n’était	pas	simplement	un	accident ?	Sa	mère,	naturellement,	elle	qui	passait	ses	journées	à	rechercher	le	moindre	motif	pour	varlocher	son	bâtard	de	fils.			Un	vendredi	saint,	tout	juste	avant	la	fin	de	la	messe,	Isaac	s’est	esquivé	discrètement.	Dans	le	hall	de	l’église,	il	s’est	glissé	dans	le	vestiaire	pour	se	cacher	du	regard	des	autres.	C’est	juste	après	cela	qu’il	a	kidnappé	la	petite	Camille	Bhérer,	pour	la	violer	derrière	le	presbytère,	 lui	fendre	le	crâne	contre	la	brique	et	la	jeter	dans	la	rivière,	sa	vulve	et	sa	tête	ensanglantées.		Quand	le	village	a	découvert	le	cadavre,	Isaac	s’est	empressé	de	se	rendre	à	la	maison	du	maire	Jomphe	pour	accuser	son	père	du	crime	sordide.	Moins	d’une	heure	plus	tard,	Isaac	se	tenait	debout	 face	à	sa	maison,	regardait	par	 la	 fenêtre	 l’attroupement	d’hommes	du	village	venus	sodomiser	son	père	les	uns	après	les	autres,	puis	lui	trancher	la	gorge	avec	un	couteau	à	pain.	Isaac	 se	 souvient	 encore	 très	 bien	 des	 cris	 particuliers	 de	 son	 père.	Y	 grouinait	 comme	 un	






























pas	mal	plus	que	l’purgatoire,	avec	c’te	robe-là !	J’ai	assez	hâte	qu’i	m’appellent !		J’ai	compris	le	mercredi	suivant	que	depuis	1993,	Mamie	Bay	espérait	pieusement	que	ce	soit	à	son	tour	d’être	celle	qui	doit	choisir	entre	l’œuf	et	l’enveloppe	à	la	Poule.	Chaque	mercredi,	elle	se	 levait	 avant	 le	 chant	 du	 coq	 pour	 faire	 sa	 toilette.	 Poudres	 iridescentes	 violacées,	 fard	 à	paupières	et	rouge	à	lèvres	assortis	à	la	robe,	brushing	de	toupet	à	l’aérosol,	deux	jets	de	Chanel	n˚	5	sur	chaque	clavicule	et	un	cinquième	sur	la	nuque.	Un	rituel	méthodique,	machinal.	Une	fois	toutes	ces	étapes	franchies,	elle	enfilait	sa	robe	de	chambre	en	coton	gaufré	et	attendait	l’heure	fatidique,	oscillant	entre	le	percolateur	et	la	chaise	berçante.	C’était	la	pire	des	païennes,	mais	sa	foi	était	inaltérable.			C’est	chez	Mamie	Bay	que	j’ai	connu	Caroline.	La	première	fois	que	je	l’ai	vue	descendre	de	sa	voiture	stationnée	sur	la	rue	principale,	mon	cœur	a	sauté	un	battement	ou	deux.	Caroline	avait	une	immense	tignasse	blond	cendré,	du	mascara	qui	propulsait	ses	cils	jusqu’aux	lampadaires	et	 une	 bouche	 qui	 semblait	 prédestinée	 à	 la	 tétée.	Bonjour,	 Madame	 Bay.	 On	 s’est	 parlé	 au	



















































































































































































































































































































































































qui	s’imprimaient	en	moi	et	en	toi	aussi,	et	nous	tenions	tête	au	sol	sous	nos	pieds	comme	des	prophètes,	des	êtres	qui	avaient	compris	que	le	monde	est	moins	dur	à	porter	de	l’autre	côté.	Le	mensonge	était	sublime.			 Quand	tu	as	cessé	de	bouger,	j’ai	fui	ton	corps	immobile,	j’ai	préparé	les	branches	de	pin	pour	couvrir	le	toit	de	notre	maison,	contourné	mes	pensées	par	les	gestes	successifs,	jusqu’à	ne	plus	arriver	à	tenir	sur	mes	jambes.			Quelques	jours	plus	tard,	l’odeur	atroce	de	ta	pourriture,	l’envie	terrible	de	tout	bruler,	tout	détruire.		J’ai	 taillé	 ton	 corps	 en	 guirlandes	 que	 j’ai	 accrochées	 aux	 conifères	 à	 des	kilomètres	de	rayon.	J’ai	créé	une	constellation	de	ta	chair	viciée.	J’ai	marqué	le	territoire	de	tes	décombres,	de	ton	parfum.		Robert	est	arrivé	quelque	temps	après.	Il	venait	probablement	réclamer	son	dû,	mais	il	n’a	trouvé	que	moi.	Plus	aucune	trace	de	toi	n’avait	survécu	au	désastre.	Quand	je	l’ai	vu	inerte,	le	regard	figé	sur	moi,	j’ai	compris	que	je	ne	te	reverrais	plus	jamais.	C’était	le	jour	où	nous	nous	sommes	perdus.		Robert	se	ressaisirait,	me	prendrait	de	force	de	ses	bras	immenses,	me	mènerait	malgré	mes	cris	horribles	jusqu’au	village	où	je	la	rencontrerais,	elle,	ta	mère	à	toi,	ta	mère	qui	n’existait	même	plus	pour	toi.		Robert	disparaitrait	comme	tu	as	disparu.	Comme	tout	disparait.	
 CONCLUSION			Si	mon	hypothèse	 de	 départ	 stipulait	 que	 l’identité	 du	 sujet	 queer	 est	 construite	 selon	 une	alternance	 entre	 association	 et	 rejet,	 de	 sorte	 qu’elle	 suit	 une	 trajectoire	 non	 linéaire,	contrairement	 à	 la	 norme,	 je	 ne	 suis	 toutefois	 pas	 en	 mesure	 de	 la	 confirmer,	 puisque	l’exploration	 théorique	 présentée	 dans	 la	 première	 partie	 du	mémoire	m’a	 plutôt	 amené	 à	réaliser	que	 les	sujets	queer	ne	cherchent	pas	à	se	«	construire	»,	mais	plutôt	à	résister	à	 la	logique	dominante	du	développement	identitaire	et	à	remettre	en	question	les	normes	et	les	catégories	sexuelles.			Dans	le	premier	chapitre	de	l’essai,	j’ai	expliqué	comment	Foucault	a	mis	en	lumière	l’existence	d’une	scientia	sexualis	et	de	dispositifs	de	sexualité	liés	à	un	régime	de	savoir-pouvoir,	lui-même	conçu	pour	répondre	à	des	objectifs	économiques	ou	politiques.	La	loi	ainsi	perçue	génère	le	modèle	à	suivre	et,	simultanément,	ses	transgressions	possibles,	parmi	lesquelles	figurent	les	pratiques	queer.	La	pensée	de	Foucault	alimente	l’émergence	de	la	théorie	queer,	car	elle	invite	à	mettre	en	relief	la	norme,	à	en	faire	un	lieu	de	résistance,	à	la	manipuler	ou	à	la	redéfinir.	Dans	le	deuxième	chapitre,	je	me	suis	d’abord	penché	sur	la	notion	d’identité	telle	que	conçue	par	Jean-Claude	 Kaufmann	 et	 Paul	 Ricœur.	 La	 synthèse	 critique	 que	 j’ai	 effectuée	m’a	 amené	 à	constater	que	ces	conceptions	de	l’identité	ne	conviennent	pas	aux	sujets	queer,	car	ces	derniers	rejettent	toute	forme	d’essentialisme	:	on	parlera	non	pas	d’identité	ou	d’essence	queer,	mais	plutôt	de	subjectivités	queer.	Ce	constat	est	appuyé,	dans	les	sections	suivantes,	par	une	analyse	des	thèses	d’autrices	et	d’auteurs	associés	à	la	théorie	queer,	en	commençant	par	Judith	Butler,	
  
qui	 a	 voulu	 démontrer	 que	 le	 genre	 est	 strictement	 performatif,	 conçu	 sur	 l’illusion	 d’une	identité	stable.	En	réfléchissant	à	la	performativité	et	aux	modalités	de	construction	du	sujet,	Butler	prétend,	contrairement	à	Kaufmann,	que	 le	sujet	est	rendu	possible	par	 la	répétition,	sans	 être	 toutefois	 déterminé	 par	 celle-ci.	 L’ambivalence	 ainsi	 générée	 fait	 en	 sorte	 que	 la	formation	du	 sujet	 ne	peut	 que	demeurer	partielle	 et	 précaire.	Maggie	Nelson,	 de	 son	 côté,	souligne	la	tendance	à	l’irrésolution	chez	les	sujets	queer,	puisque	ceux-ci	s’inscrivent	dans	le	mouvement,	dans	 la	 réorganisation	et	dans	 la	mutation	des	catégories	 identitaires.	Par	 leur	position	marginale,	ils	peuvent	remettre	en	cause	les	identités	sexuelles	et	de	genre,	le	régime	de	savoir-pouvoir	et	les	modalités	de	formation	du	sujet.	Beatriz/Paul	B.	Preciado	propose	pour	sa	part	d’imaginer	une	société	contra-sexuelle	libérée	de	l’hétérosexualité	et	des	normes	qu’elle	impose,	où	les	godes	représentent	un	langage	qui	s’exprime	par	de	multiples	pratiques	ayant	pour	 effet	 d’illustrer	 l’aspect	 parodique	 de	 l’hétérosexualité.	 Preciado	 recense	 également	quatre	 stratégies	 politiques	:	 la	 dés-identification,	 les	 identifications	 stratégiques,	 le	détournement	 des	 technologies	 du	 corps	 et	 la	 dés-ontologisation	 du	 sujet	 de	 la	 politique	sexuelle.	Les	 stratégies	 hyperidentitaires	 et	 post-identitaires	 que	 déploient	 les	 sujets	 queer	sont	capables	de	transformer	des	lieux	d’abjection	en	espaces	de	résistance.	En	s’opposant	à	la	normalisation	des	identités	et	à	l’épistémologie	straight,	ils	procèdent	à	la	dés-ontologisation	des	 sujets	 qui	 se	 retrouvent	 au	 centre	 de	 la	 politique	 identitaire.	 De	 son	 côté,	 Judith/Jack	Halberstam	 affirme	 que	 les	 sujets	 queer	 empruntent	 différents	moyens	 pour	 substituer	 au	modèle	dominant	un	modèle	relationnel	axé	sur	l’égalité	plutôt	que	sur	la	hiérarchie	propre	au	modèle	 familial.	La	 temporalité	queer	est	en	 fait	 libérée	d’une	 idéologie	de	 la	 famille	et	des	générations.	 Ainsi,	 les	 sujets	 queer	 choisissent	 l’indétermination,	 l’irrésolution,	 le	 devenir	plutôt	que	 l’être.	Polymorphes,	 ils	s’affairent	à	contester	 les	normes	et	à	reterritorialiser	 les	lieux	de	la	domination	hétérosexiste.		
  
	Dans	le	troisième	chapitre	de	la	première	partie,	j’ai	pu	définir	les	principes	de	mise	en	récit	du	sujet	 queer,	 à	 partir	 des	 constats	 tirés	 des	 premiers	 chapitres,	 pour	 ensuite	 concevoir	 une	poétique	narrative	queer	basée	sur	quatre	principes.	Le	premier	d’entre	eux	se	rapporte	à	la	déchronologie,	exigeant	de	l’œuvre	qu’elle	délaisse	la	temporalité	linéaire,	comme	la	posture	queer	implique	de	se	rejeter	l’obligation	sociale	du	devenir.	Le	second	principe	renvoie	quant	à	lui	à	l’appartenance	générique,	laquelle	se	doit	de	demeurer	ambigüe,	de	la	même	manière	que	les	sujets	queer	détournent	fréquemment	les	codes	de	genre.	Enfin,	le	troisième	principe	fait	appel	à	une	énonciation	problématique,	à	une	confusion	délibérée	entre	les	narrateurs	et	à	un	mélange	 de	 registres,	 tandis	 que	 le	 quatrième	 et	 dernier	 principe	 revendique	 la	 remise	 en	question	du	concept	d’identité,	par	la	complexité	d’un	protagoniste	qui	refuse	de	se	soumettre	au	travail	illusoire	de	définition	d’un	soi	cohérent.			Cette	poétique	mène	ensuite	à	la	seconde	partie	de	ce	mémoire,	pour	laquelle	mon	hypothèse	de	création	initiale	indiquait	que	le	fait	de	narrer	le	sujet	queer	exigeait	d’adopter	sa	posture	de	résistance,	et	ce,	afin	de	refuser	les	codes	et	schémas	narratifs.	J’affirmais	par	ailleurs	qu’une	telle	entreprise	impliquait	de	se	défaire	de	ses	propres	instincts	de	créateur,	notamment	en	ce	qui	a	trait	à	la	recherche	de	la	cohérence	narrative.	À	ce	titre,	je	suis	en	mesure	de	confirmer	mon	hypothèse,	à	la	lumière	de	la	démarche	de	création	que	j’ai	eu	l’occasion	d’entreprendre.	Pendant	les	trois	mois	consacrés	à	l’écriture	et	à	l’illustration,	j’ai	dû	constamment	résister	à	mon	désir	de	mettre	les	morceaux	dans	l’ordre	ou	de	doter	les	chapitres	d’éléments	récurrents	susceptibles	d’offrir	un	certain	«	plaisir	»	aux	lectrices	et	aux	lecteurs	potentiels.	Céder	à	ces	désirs	aurait	été	une	erreur,	puisque	j’aurais	alors	accepté	de	me	soumettre	aux	attentes	de	la	majorité,	aux	normes	implicites	qui	régissent	la	réception	générale	des	objets	culturels.	Pour	
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